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      Chapitre 1

      

      
         

         

         Blart était le maître incontesté de tout ce qui l’entourait aussi loin que son regard portait.

      

      
         À condition qu’il ne regarde pas trop loin. Il devait pencher la tête et se concentrer sur ce qui était juste devant lui,
            c’est-à-dire un champ, une soue, une petite grange et deux cochons.
         

      

      
         – Hé Bède ! Hé Vénérable !

      

      
         Les cochons levèrent le groin vers lui et virent un garçon de quinze ans mal attifé et à la bouche béante. Son visage était
            couvert de poussière, sa chemise déchirée et les genoux de son pantalon pleins de boue. Heureusement, les cochons se fichaient
            de ces détails. La seule chose qui les intéressait, c’était les pommes que le garçon leur tendait. Ils s’approchèrent et croquèrent
            les fruits. Blart écouta leurs mâchouillis avec plaisir. Même dans les pires moments, songea-t-il, le spectacle d’un cochon
            en train de manger une pomme remonte le moral.
         

      

      
         Parce qu’il faut reconnaître que sinon, la situation n’était pas des plus riantes.

      

      
         Après avoir sauvé le monde de l’ignoble Zoltab et de ses abjects fidèles, Blart avait vu son rêve se réaliser. Grâce à la
            récompense donnée par le roi Philidor le Bienheureux, monarque d’Elysium, Blart avait acheté une grande ferme, deux vergers,
            trois granges et quatre-vingt-dix-huit cochons. Ainsi que tous les champs qui entouraient sa ferme aussi loin que portait
            son regard. Sans pencher la tête en avant.
         

      

      
         Mais à présent, à peine un an plus tard, les deux pommes que ses cochons étaient en train de manger étaient les dernières.
            Et comme il n’avait plus de verger, après ces deux pommes, il n’aurait plus moyen de nourrir ses cochons. À l’allure où ces
            derniers avalaient les fruits, ce funeste moment ne tarderait pas à arriver. Face à l’adversité, Blart réagit comme de nombreux
            fermiers avant lui mais comme peu de garçons de quinze ans, il faut l’avouer : il s’appuya contre la barrière, un brin de
            paille dans la bouche, et se demanda à quel moment les choses avaient commencé à mal tourner.
         

      

      
         Il fut bien obligé de se remémorer les événements de Laitval.
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      Chapitre 2

      

      
         

         

         Laitval était un charmant petit village. Avec une mare où caquetaient des canards et des enfants qui couraient en criant et
            en riant tandis que leurs mères, assises devant leurs maisons, échangeaient aimablement des ragots sur ceux qu’elles soupçonnaient
            d’avoir des poux, ceux qui étaient des bons à rien d’ivrognes et ceux que l’on devrait clouer au pilori pour que les enfants
            leur jettent des fruits pourris. Contrairement à certains villages où les rumeurs sont propa-gées méchamment et sournoisement,
            on le faisait ici ouvertement et dans la bonne humeur. On changeait de cible chaque semaine afin que personne ne se sente
            régulièrement visé et de toute façon, les enfants se passaient allègrement leurs poux, ce qui empêchait qu’un seul soit le
            bouc émissaire de tous les autres. C’est d’ailleurs cette réputation accueillante qui avait poussé Capablanca le sorcier à
            recommander à Blart de s’installer à Laitval. Il s’était dit qu’il faudrait au moins une année au garçon avant de s’attirer
            les foudres des habitants.
         

      

      
         L’année s’achevait et, déjà, Blart ne croisait plus personne à qui raconter ses exploits. Il se demandait ce qui était arrivé
            aux garçons et filles du village. Il ne les voyait plus jamais quand il venait. Mais bon, n’étant pas du genre à s’arrêter
            à cette petite contrariété, il se dirigea vers le seul endroit de Laitval où il était sûr de trouver des gens pour l’écouter.
            L’auberge du village. Beaucoup de jeunes de son âge auraient été intimidés à l’idée de se rendre dans un tel endroit, mais
            Blart était très différent des jeunes de son âge. Il poussa la porte du Joyeux Pendu et entra. Mais à sa vue, la plupart des
            clients avalèrent leur bière d’un trait avant de se précipiter vers la porte de derrière. L’auberge fut rapidement vide ou
            presque. Ne restait qu’un vieil homme aux moustaches en broussaille, courbé sur une chope à moitié pleine. Dans toutes les
            auberges, on trouve au moins un homme qui aime tellement sa bière que rien ne pourrait le faire bouger du bar.
         

      

      
         Ou alors, c’est qu’il n’avait encore jamais rencontré Blart.

      

      
         Le garçon n’allait pas tarder à rectifier cet état de chose. Il tira un tabouret et s’assit.

      

      
         – Je suis un héros ! annonça-t-il. J’ai sauvé le monde. Vous me devez tout !

      

      
         – J’ai pas grand-chose, fit remarquer l’homme.

      

      
         – Vous pouvez quand même me remercier pour le peu que vous avez, repartit Blart.

      

      
         L’homme ne répondit pas. Il se contenta de se pencher un peu plus sur son verre en marmonnant quelque chose du genre « les
            jeunes devraient apprendre à fermer leur bouche ».
         

      

      
         Martin, l’aubergiste, émergea du cellier à ce moment.

      

      
         – Où sont partis mes clients ? s’écria-t-il. C’était plein à craquer avant que je descende changer le fût.

      

      
         – C’est peut-être à cause de lui, suggéra l’homme.

      

      
         Alors que les yeux de Martin se posaient sur Blart, un nouveau client fit son entrée. Il était grand et mince avec des cheveux
            noirs ramenés en queue-de-cheval.
         

      

      
         – Blart, mon ami ! s’exclama-t-il. Je suis si heureux de te voir.
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      Chapitre 3

      

      
         

         

         On disait qu’Hubert Lerusé était l’homme le plus riche du comté. Il était sans conteste le moins scrupuleux. Et c’était la
            seule personne de Laitval que Blart pouvait considérer comme un ami. Il écoutait toutes les histoires du garçon et lui avait
            récemment appris à jouer aux cartes.
         

      

      
         Un sourire discret planait sur ses lèvres alors qu’il ôtait les fins gants de cuir qui protégeaient ses mains.

      

      
         – Que dirais-tu d’une petite partie d’attak ? proposa-t-il en s’asseyant près du garçon après s’être fait servir un pichet
            d’hydromel.
         

      

      
         Attak était le jeu qu’il avait appris à Blart. Il lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un jeu local, inconnu dans les autres
            parties du monde. C’était tellement local qu’on n’y jouait qu’à Laitval. Et à Laitval, seuls Blart et lui y jouaient.
         

      

      
         – J’ai pas envie de jouer, répondit Blart.

      

      
         Il avait beau savoir qu’Hubert voulait seulement se montrer amical, Blart regrettait parfois de s’être donné le mal d’ap-prendre
            les règles de ce jeu. Au début, il gagnait presque toujours et Hubert Lerusé avait alors proposé qu’ils jouent de l’argent.
            À partir de ce moment, la chance avait cruellement tourné le dos à Blart.
         

      

      
         – Si on ne risque rien, on n’a aucune chance de gagner, affirma Hubert. Et moi, j’ai l’intuition que ta chance va revenir.

      

      
         – Non.

      

      
         – On n’est pas obligés de miser, si tu veux, reprit Hubert d’une voix mielleuse. On peut juste jouer pour le plaisir.

      

      
         Il sortit un paquet de cartes de sa poche, le mélangea rapidement, le coupa et distribua. Une carte apparut sous le nez de
            Blart.
         

      

      
         – J’ai le huit de carreau, déclara Hubert. Et toi ?

      

      
         Blart fixa sa carte. Attak est un jeu très simple. Le donneur distribue une carte à son adversaire et une à lui-même ; les
            deux joueurs retournent leur carte ; si elles sont différentes (par exemple, un neuf et un huit ou un trois et une reine),
            c’est celui qui n’a pas distribué qui gagne ; si les cartes forment une paire (par exemple deux neuf ou deux reines), c’est
            le donneur qui gagne. Même Blart avait fini par comprendre (bon, il avait mis un peu de temps) que le non-donneur avait beaucoup
            plus de chances de gagner. Il s’était donc montré enchanté à l’idée de jouer de l’argent contre Hubert.
         

      

      
         Mais à sa grande horreur, dès qu’il eut commencé à miser de l’argent, les cartes ne cessèrent de s’apparier. Paires de rois,
            paires de dix, paires de trois, de cinq… Hubert lui-même s’avoua effaré par le nombre de paires qui sortaient. De mémoire
            d’homme, on n’avait jamais vu une telle malchance s’abattre sur celui qui ne donnait pas, confia-t-il à Blart avec sympathie.
            Blart finit par perdre tout son argent. Hubert suggéra alors qu’il joue ses cochons et ses champs, mais Blart refusa. Il avait
            perdu son argent mais pas question de risquer ses cochons.
         

      

      
         Pourtant, une petite voix dans sa tête lui murmurait qu’il avait seulement traversé une période de malchance.

      

      
         Le soir suivant, il avait donc parié ses cochons et ses champs.

      

      
         Et il avait perdu.

      

      
         D’ailleurs il aurait perdu absolument tout ce qu’il possédait si Martin, le propriétaire du Joyeux Pendu, n’avait pas annoncé
            qu’il fermait avant de jeter les deux joueurs dehors.
         

      

      
         Un mois s’était écoulé depuis.

      

      
         Hubert s’adossa à son siège et attendit que Blart retourne sa carte.

      

      
         Qu’est-ce que je risque de toute façon ? se demandait le garçon. De toute façon, ils n’avaient rien parié.

      

      
         Hubert ne bougeait pas un muscle.

      

      
         Blart retourna la carte.

      

      
         Le trois de pique.

      

      
         – Tu aurais gagné, lui fit remarquer Hubert.

      

      
         Rapide comme l’éclair, il réunit les cartes et les mélangea à nouveau. Blart regarda les mains d’Hubert s’activer si vite
            qu’on n’en distinguait plus les contours. Puis Hubert étala le jeu en éventail devant lui, reprit les cartes dans sa main,
            les mélangea vigoureusement, les sépara en deux tas qu’il reposa l’un sur l’autre et enfin distribua.
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         – Tu veux qu’on mise cette fois ? demanda-t-il à Blart.

      

      
         Le garçon secoua la tête.

      

      
         – Non, je joue pas. Pas vraiment.

      

      
         – Comme tu veux, acquiesça aimablement Hubert. C’est toi qui vois. Parfois, c’est agréable de juste jouer entre amis pour
            passer un moment.
         

      

      
         – Oui, opina Blart.

      

      
         Hubert tourna sa carte.

      

      
         – Quatre de pique.

      

      
         Blart posa un doigt sur la sienne et s’arrêta. Ne risquait-il vraiment rien ? se demanda-t-il. Mais non, c’était juste un
            jeu entre amis pour passer le temps. Il n’y aurait aucune incidence s’il perdait. Rien ne changerait.
         

      

      
         Il retourna la carte.

      

      
         – Neuf de cœur, déclara Hubert. J’ai l’impression que la chance est avec toi aujourd’hui.

      

      
         Il reprit les cartes, les mélangea et les distribua une nouvelle fois. Il retourna tout de suite la sienne ; c’était le sept
            de trèfle. Blart fit de même ; il avait la reine de carreau.
         

      

      
         – Trois fois de suite, commenta Hubert.

      

      
         Puis il ajouta comme s’il venait d’y penser :

      

      
         – Tu aurais déjà gagné dix cochons, un champ et un verger !

      

      
         Blart resta silencieux.

      

      
         – Je suis bien content qu’on n’ait pas misé, continua joyeusement Hubert. Bon, je finis mon pichet et je m’en vais.

      

      
         Il reposa bruyamment sa chope sur le comptoir.

      

      
         – On en fait encore une, lança Blart.

      

      
         – J’ai des tas de choses à faire, refusa Hubert en se levant.

      

      
         – Juste une, insista Blart.

      

      
         – J’aimerais te faire plaisir, Blart, mais…

      

      
         – On mise, cette fois !

      

      
         – Ça n’a rien à voir avec le fait de parier ou pas, expliqua Hubert. C’est vraiment que je n’ai pas le temps. Qu’est-ce que
            tu voudrais miser ?
         

      

      
         – Tout.

      

      
         – Ce qui ferait deux cochons, une soue, une grange, un champ, c’est ça ? Enfin, je te demande ça juste comme ça parce que
            je n’ai vraiment pas le temps.
         

      

      
         Blart confirma que la mise serait bien de deux cochons, une soue, une grange et un champ.

      

      
         – Que veux-tu que je te dise, Blart ? soupira l’homme. Hubert Lerusé n’est pas du genre à laisser tomber ses amis. Si tu veux
            vraiment jouer, alors jouons.
         

      

      
         Cette grande manifestation d’amitié émut tellement Hubert qu’il écrasa une larme. Puis il reprit place, ressortit les cartes
            de sa poche, les mélangea et les distribua.
         

      

      
         Dès qu’elle fut devant lui, Blart retourna sa carte. Un roi.

      

      
         – Si j’ai n’importe quelle autre carte qu’un roi, dit Hubert, tu gagnes. Et avec la chance que tu as depuis tout à l’heure,
            je ne crois pas que… oh !
         

      

      
         Hubert avait retourné sa carte.

      

      
         C’était un autre roi.

      

      
         Les yeux fixés sur la carte, Blart n’arrivait pas à y croire. Puis il cacha son visage dans ses mains. Il écarta légèrement
            les doigts et regarda la carte à nouveau. C’était toujours un roi. Un roi qui signait sa ruine.
         

      

      
         – Oh mon Dieu ! s’exclama Hubert en sortant de sa poche une feuille de parchemin qu’il avait dû préparer avant de venir. C’est
            à peine croyable. Mais bon, les règles sont les règles et même si nous aimerions tous les deux faire autrement, nous devons
            nous y tenir. Alors, il ne te reste plus qu’à apposer ta marque ici, ainsi je deviendrai propriétaire de ce qui reste de ta
            ferme et on pourra tous les deux tourner la page.
         

      

      
         Il poussa le parchemin vers un Blart stupéfait et incrédule. Le garçon était trop sous le choc pour émettre la moindre protestation.
            Il posa donc son doigt sale en bas de la feuille, y laissant ainsi son empreinte.
         

      

      
         Hubert reprit le document, l’enroula et le fit disparaître dans les profondeurs de son manteau, révélant brièvement une luxueuse
            doublure et un nombre incalculable de poches. Blart posa sa tête sur le comptoir et gémit :
         

      

      
         – Il ne me reste plus rien.

      

      
         – Blart, mon ami, dit Hubert. Je suis un homme généreux et je me sens terriblement triste pour toi après les méchants tours
            que la chance t’a joués. Je te donne donc une occasion de tout regagner.
         

      

      
         – Comment ?

      

      
         – Une dernière partie d’attak, répondit Hubert. Pas de paire et tu regagnes tout ce que tu as perdu, une paire et je gagne…

      

      
         Hubert se tut soudain.

      

      
         – Oh, mais il y a un petit problème, reprit-il. Il faut que nous misions tous les deux. Que gagnerai-je puisque tu n’as plus
            rien ?
         

      

      
         L’espoir qui avait ravivé le teint de Blart se transforma en inquiétude.

      

      
         – Je sais ! s’écria Hubert. Pourquoi tu ne te jouerais pas toi-même ?

      

      
         – Moi-même ? répéta Blart en haussant les sourcils.

      

      
         – Oui ! confirma Hubert. Ce n’est pas comme si tu avais quelque chose à perdre. Tu n’as ni famille, ni caution d’aucune sorte.
            Dès que tu auras fini ton verre, Martin te jettera dehors comme un malpropre et tu seras voué à mourir de faim.
         

      

      
         – Mais je suis un héros, protesta Blart. J’ai sauvé le monde.

      

      
         – L’héroïsme met rarement du beurre dans les épinards, de nos jours, l’informa Hubert. J’aimerais que le monde soit différent
            mais nous vivons une époque cruelle.
         

      

      
         Blart réfléchit à ces propos. C’était vrai, conclut-il, qu’il n’avait rien à perdre et tout à gagner. Pourtant, il hésitait
            encore. Même un garçon aussi peu concerné que lui par la liberté et le droit fondamental d’un être à disposer de lui-même
            se tâtait avant de les risquer à une partie de cartes.
         

      

      
         Puis il se rappela sa ferme, ses granges et ses vergers. Et par-dessus tout, il songea à ses cochons. Il les imagina grognant
            et se roulant dans leurs propres excréments. La beauté de cette vision emporta ses derniers doutes.
         

      

      
         – D’accord ! lança-t-il.

      

      
         Aussi vif qu’une anguille, Hubert se rassit et distribua une carte à lui-même et une autre à Blart.

      

      
         Tremblant comme une salière dans la main d’un chevalier fâché qu’on lui ait servi un ragoût mal assaisonné, le garçon retourna
            sa carte.
         

      

      
         Un as !

      

      
         Hubert retourna la sienne.

      

      
         Un autre as !

      

      
         – Non ! cria Blart, anéanti, alors que l’image de ses cochons grognant et se roulant dans leurs propres excréments s’évanouissait.

      

      
         Un nouveau parchemin apparut sous son nez.

      

      
         – Ta marque, s’il te plaît, dit Hubert.

      

      
         Et c’est ainsi que Blart perdit sa liberté pour toujours.
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      Chapitre 4

      

      
         

         

         – Très impressionnant, apprécia Hubert. Quand je pense qu’il ne te reste plus que deux heures à creuser.

      

      
         Il se tenait à quelques pas de Blart afin de ne pas risquer que la terre pelletée par le garçon n’atterrisse malencontreusement
            sur son manteau.
         

      

      
         Blart n’avait pas creusé comme ça depuis qu’il avait, inopinément et contre sa volonté, été recruté pour travailler dans le
            Grand Tunnel du Désespoir par les fidèles de Zoltab, un an plus tôt. Il avait détesté ça à l’époque et il détestait toujours.
            Depuis que Blart avait apposé son empreinte sur le dernier parchemin, Hubert s’était montré sous un jour qui ne lui plaisait
            pas du tout. Il n’y avait plus eu de discussion aimable, ou d’expression de sympathie. Tout cela avait été remplacé par quatorze
            heures par jour de travail harassant. Pour tout dire, l’esclavage n’était pas ce dont Blart avait rêvé.
         

      

      
         – Je veux démissionner, dit-il.

      

      
         – Un esclave ne peut pas démissionner, répliqua Hubert. C’est un engagement pour la vie. Enfin, moi, je me rentre. J’ai envie
            d’une petite tasse de thé. Ne t’inquiète pas, les deux heures qui te restent vont passer en un clin d’œil.
         

      

      
         Sur ces paroles déprimantes, Hubert se dirigea vers la ferme. Alors qu’il en ouvrait la porte, Blart eut la brève vision du
            feu qui dansait dans l’âtre. Avec un soupir, il souleva sa pelle et recommença à creuser. Mais il était épuisé et il ne lui
            restait plus de force. Il sentit ses genoux céder et il tomba la face la première dans la boue.
         

      

      
         – Blart !

      

      
         Hubert pouvait bien crier, le garçon ne pouvait plus creuser. Il enfouit plus profondément son visage dans la boue.

      

      
         – Je ne sais pas ce que tu fabriques mais j’aimerais une explication !

      

      
         Blart était troublé. La voix était familière mais ce n’était pas celle d’Hubert.

      

      
         – Tes manières laissent toujours autant à désirer.

      

      
         Le garçon releva la tête.

      

      
         – Capablanca !

      

      
         Le sorcier à la longue barbe le toisait.

      

      
         – Vous êtes venu me secourir ?

      

      
         – Pas exactement, répondit Capablanca.

      

      
         – Pourquoi vous êtes ici, alors ?

      

      
         – J’ai de… mauvaises nouvelles, répondit le sorcier hésitant. On nous cherche.

      

      
         Blart n’avait pas l’habitude qu’on le cherche, encore moins quand il était couvert de boue. Il en fut touché.

      

      
         – Qui me cherche ? demanda-t-il.

      

      
         – Qui nous cherche, corrigea Capablanca. Le duc et tous ses chevaliers ainsi que ses soldats. Mais… ils ne veulent pas nous retrouver
            parce qu’ils nous aiment bien… En fait, ils nous recherchent morts ou vifs. Ou les deux.
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      Chapitre 5

      

      
         

         

         – Les deux ? s’étonna Blart, manquant une nouvelle fois le véritable enjeu de l’annonce de Capablanca. On ne peut pas être
            mort ET vif.
         

      

      
         – Non, s’agaça Capablanca exaspéré, mais tu pourrais être mort et moi vivant ! Ou l’inverse !

      

      
         Le sorcier n’avait pas vu Blart depuis un an et il commençait déjà à trouver que ça ne faisait pas assez longtemps.

      

      
         – Blart, reprit-il fermement. À l’instant où je te parle, les soldats du duc se dirigent vers Laitval. Nous devons fuir immédiatement.

      

      
         La porte de la ferme s’ouvrit et Hubert Lerusé apparut sur le seuil.

      

      
         – Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?

      

      
         – Qui est-ce ? demanda Capablanca à Blart.

      

      
         – Mon propriétaire.

      

      
         – Ton propriétaire ? répéta le sorcier.

      

      
         – Je me suis perdu en jouant aux cartes, expliqua Blart.

      

      
         – Qui êtes-vous pour oser entrer dans ma propriété ?

      

      
         – Je m’appelle Capablanca, répondit Capablanca. Le deuxième plus grand sorcier vivant.

      

      
         – Le deuxième plus grand ? s’exclama Blart. La dernière fois que je vous ai vu, vous étiez le plus grand !

      

      
         – Ce n’est qu’un léger incident dans ma carrière, rétorqua sèchement le sorcier.

      

      
         – Blart ne va nulle part, reprit Hubert. S’il s’en va, qui creusera dans la boue ?

      

      
         – Ce n’est pas mon problème, répliqua Capablanca. Je suis venu chercher Blart afin qu’il vienne m’aider à sauver le monde.

      

      
         – Encore ! lança Blart.

      

      
         Et on ne peut que comprendre sa surprise.

      

      
         – Je n’ai pas le temps de t’expliquer, trancha Capablanca. Les soldats du duc sont en chemin et ils ont pour ordre de nous
            capturer morts ou vifs.
         

      

      
         – Le duc ? s’étonna Hubert. Il a sans doute offert une récompense pour toute information permettant votre arrestation.

      

      
         – Effectivement, confirma le sorcier.

      

      
         – Une grosse récompense ? se renseigna Hubert sur un ton désinvolte.

      

      
         – Je n’ai que peu de notions d’argent, répondit Capablanca. Une récompense de mille pièces d’or est-elle considérée comme
            élevée ?
         

      

      
         Le sourire rusé d’Hubert Lerusé équivalait à une réponse affirmative.

      

      
         – Et où sont les soldats du duc en ce moment même ? voulut-il savoir.

      

      
         – Ils ont probablement déjà atteint Laitval, estima le sorcier. Blart et moi devons donc fuir au plus vite.

      

      
         – Quelle coïncidence ! s’exclama soudain Hubert. Je me rendais justement à Laitval pour acheter… euh… du lait.

      

      
         Tout en terminant sa phrase, il essaya de passer mais Capablanca l’en empêcha.

      

      
         – Vous devriez peut-être lire cet avis avant, lui suggéra-t-il en sortant un parchemin détrempé de son capuchon.

      

      
         Il le déroula et commença à lire :

      

      
         – « Oyez, oyez, oyez, moi, le duc de l’Estouest déclare offrir une récompense de mille pièces d’or pour la capture de Blart
            ou Capablanca mort ou vif. »
         

      

      
         – Je sais déjà tout ça, grommela Hubert en essayant de forcer le passage.

      

      
         – … « ainsi que de toute personne qui leur serait associée », continua Capablanca. Et si je ne me trompe, ajouta-t-il, vous
            êtes un associé de Blart. Si vous allez à Laitval, les hommes du duc vous captureront, mort ou vif.
         

      

      
         – Faites voir ça ! s’écria Hubert en arrachant le parchemin des mains de Capablanca.

      

      
         La pluie continuait de tomber sur les trois silhouettes dans la cour et le crépuscule s’était à présent transformé en nuit
            noire.
         

      

      
         – Mais c’est horrible ! se lamenta Hubert après avoir relu l’avis pour la troisième fois. Ça veut dire que je suis moi aussi
            recherché mort ou vif !
         

      

      
         – Exactement ! déclara Capablanca. Votre seule chance est de vous enfuir avec nous sans attendre.

      

      
         Mais alors que le sorcier prononçait ces mots, un roulement de sabots gronda au loin. Ils avaient attendu trop longtemps.
            En arrivant à Laitval, les soldats du duc avaient interrogé Martin au Joyeux Pendu, découvert où vivait Blart et ne se trouvaient
            plus qu’à quelques minutes de la ferme.
         

      

      
         Blart, Capablanca et Hubert allaient bientôt être capturés morts ou vifs.

      

      
         Ou les deux.
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